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Introduction

On ne reconnaît que ce que l’on connaît

Ce livre est le fruit d’une saga personnelle qui a commencé en 2006. Je travaille dans une école bruxelloise1 et, parallèlement à mon travail de professeur, j’ai la chance de pouvoir aider individuellement les élèves en réfléchissant avec eux sur leur méthode de travail. Entre autres techniques, j’utilise régulièrement la Gestion mentale d’Antoine de la Garanderie2.

Tout commence avec Arnaud, un jeune homme de quinze ans qui venait d’atterrir dans la section hôtelière et présentait, d’après mes collègues, d’énormes problèmes dus à la dyslexie.

Ses difficultés étaient en effet « spectaculaires ». Après avoir usé ma panoplie habituelle, composée de techniques de soutien éducatif autant que de bon sens, j’arrivai très vite à la conclusion qu’Arnaud ne fonctionnait absolument pas comme les autres. Je me trouvais démunie et incapable d’aider ce garçon tellement sympathique. Sa façon de comprendre et de mémoriser me laissait perplexe. Il ne savait pas lui-même comment il faisait pour enregistrer son prochain rendez-vous du vendredi !

– Mais comment fais-tu ? – Je ne sais pas, mais je le retiendrai.

Il n’écrivait rien ! « Surtout pas, disait-il, écrire est pour moi un supplice. » Je constatai qu’il associait l’image du lieu du rendez-vous à la salle du restaurant d’école, avec le sentiment agréable de la fin de la semaine. Quand il cherchait une information « dans la tête », son regard oscillait à une allure vertigineuse de gauche à droite, nettement dans la zone inférieure des globes oculaires. Un détail frappant que je retrouverai plus tard chez de nombreux dyslexiques.

Il saisissait de façon intelligente ce qu’on lui racontait, et pouvait aisément expliquer une recette compliquée qu’il avait réalisée, mais il se montrait incapable de mémoriser une définition d’une ligne. En mathématiques, il arrivait parfois à obtenir des réponses à des problèmes subtils que les autres ne pouvaient pas résoudre, mais il ne savait pas comment il arrivait au résultat. Une chose était sûre : tout se passait à une allure vertigineuse.

Je n’arrivais pas à obtenir d’Arnaud la moindre information sur son mode de fonctionnement. Il lui était impossible d’accéder à l’« introspection » – c’est-à-dire l’analyse de son chemin mental – et donc de me le communiquer. Mon impuissance était totale. Cependant, en dépit de son désespoir sous-jacent, il était prêt à remettre mille fois son ouvrage sur le métier. Il paraissait à la fois volontaire et désabusé.

Décidée à l’aider, je rencontrai alors sa mère. J’appris qu’elle avait déplacé des montagnes pour le sauver du pire. Le drame avait commencé avant l’école maternelle par des troubles graves de l’attention et du comportement. L’enfant avait finalement abouti, vers l’âge de huit ans dans l’enseignement spécial où l’on avait principalement tenté de reconstruire son identité3. La mère d’Arnaud avait sous la main les dizaines de rapports médicaux et psychologiques. Elle m’expliqua, d’espoirs en désespoirs, tous les périples du cauchemar vécu par toute la famille. Je fus touchée, et je le suis toujours…

Je n’avais à l’époque aucune connaissance précise de la dyslexie ; comme beaucoup d’entre nous, j’associais ce terme aux difficultés majeures éprouvées en langue française. Je repoussais même cette notion dans une case de mon cerveau, ce qui me permettait de me débarrasser du problème. Je me disais que c’était sans doute un sujet pour les instituteurs, sûrement pour les orthophonistes, sûrement pas pour moi, avec des élèves de quinze ans et plus.

Mais comment aider Arnaud ? Il fallait que je m’informe sérieusement. En quelques mois, j’avalai des dizaines d’ouvrages et des milliers de lignes sur la dyslexie. Je fus ébahie par la complexité du phénomène… et gênée de mon ignorance.

Deux ouvrages très différents l’un de l’autre me marquèrent profondément. Le premier me fit pleurer. C’est le journal d’une maman qui fait revivre, dans l’intimité d’une famille, le chemin de croix de la dyslexie4.

Comment avais-je pu rester aussi ignorante alors que dans chaque classe, où j’enseignais les sciences humaines depuis plus de vingt ans, je m’adressais à un ou deux dyslexiques ? Ni mes études universitaires, ni mon expérience ne m’avaient préparée à prendre conscience du phénomène et encore moins à tenter d’y remédier. Ce qui expliquait, en partie, comment j’avais pu passer à côté de la réalité doulou-reuse de la dyslexie chez mes élèves.

Je me revoyais, exhortant David à accepter d’écrire au tableau. Je me réentendais, affirmant que tout le monde devait lire à haute voix en obligeant Cécile à une cruelle torture. Je revivais la scène où, forte de mes certitudes, j’affirmais à la maman de Noémie qu’il n’y avait aucune raison que je sois moins exigeante avec sa fille concernant l’orthographe. Quel gâchis ! Quelle bêtise !

Le deuxième ouvrage provoqua en moi un véritable choc intellectuel. Il s’agit du Don de dyslexie de l’Américain Ronald Davis5. L’auteur, dyslexique lui-même, nous fait pénétrer de plain-pied dans son univers mental ; il nous en fait découvrir les facettes d’une façon époustouflante. Sans entrer dans tous les détails de l’analyse de Ronald Davis, que je développerai dans les prochains chapitres, on y apprend que le dyslexique peut générer une image mentale en trois dimensions des objets qui l’entourent et modifier ses perceptions visuelles, auditives et corporelles.

Mais sa notion du temps est complètement différente de la norme. Son temps est élastique, dilaté ou rétracté suivant l’action.

Il possède des dons supplémentaires par rapport aux autres individus, et ce sont justement ces facultés qui l’empêchent d’accéder à la lecture et à l’écriture comme les autres.

Avec la méthode Davis, les dyslexiques apprennent à contrôler les modifications de leurs perceptions. Ils apprennent à générer un interrupteur mental qui peut les mettre en « fonctionnement dyslexique » ou en « fonctionnement normal ». Il s’agit bien d’une prise de conscience interne. Tout se passe à l’intérieur de leurs pensées. La géniale « invention » de Ronald Davis repose sur la responsabilisation du dyslexique en lui donnant les moyens de son évolution personnelle.

Nourrie des thèses d’Antoine de La Garanderie qui défend contre vents et marées la valeur de l’introspection6, je ne pouvais qu’être fascinée par la démarche de Ronald Davis. Ce dernier rejoint en effet le philosophe dans son optimisme et sa foi dans la possibilité de l’homme de se développer depuis sa propre conscience. Curieusement, leurs parcours ont en commun la victoire sur un handicap personnel : la dyslexie pour l’un et la surdité pour l’autre.

Bien que j’adhère entièrement à l’approche de Ronald Davis et que j’en mesure chaque jour l’efficacité en qualité de facilitatrice7, mon objectif n’est pas d’en faire ici la publicité. Il ne s’agit pas non plus de donner des recettes pour guérir la dyslexie. Un enfant qui en est atteint doit être mis entre les mains de professionnels compétents qui lui permettront de développer toutes les facettes de son intelligence.

Je désire avant tout permettre aux parents et aux instituteurs de mieux comprendre l’univers mental tellement particulier du dyslexique. Je suis passée des dizaines de fois à côté d’enfants dyslexiques. Je ne les ai pas « vus » ! Je les ai traités comme les autres. Je les ai sûrement fait souffrir. Maintenant que je les comprends mieux, je peux les reconnaître a posteriori, mais pour certains d’entre eux c’est trop tard pour les aider.

Chaque semaine mes collègues tiennent des raisonnements bien intentionnés qui ne s’appliquent pas aux dyslexiques. Je n’arrive pas à expliquer entre deux portes, ou en conseil de classe, ce qu’il faut savoir pour respecter ceux-ci.

Professeur moi-même, je m’adresse donc à mes collègues pour qu’ils puissent les reconnaître et les aider de façon créative. J’ai également voulu comprendre comment la méthode Davis s’inscrivait dans ma pratique de la Gestion mentale8. Chemin faisant, j’ai étendu mes « trouvailles » à tous les élèves en difficulté et pas seulement aux dyslexiques. Dans la deuxième partie du livre intitulée « Le temps des dyslexies », quelques pistes sont proposées pour aider tous les élèves. Il est urgent que certains de mes collègues prennent conscience des possibilités de développement de l’intelligence des enfants qui leur sont confiés. Le temps est révolu de parler de « bosse des maths » ou de « capacités littéraires ». Avec les récentes découvertes sur la plasticité mentale, un nouvel humanisme doit entrer à l’école. Les thèses de Davis comme celles de La Garanderie sont en train de pousser cette porte.

Je m’adresse aussi aux parents. Je les côtoie aux réunions. L’enfant est rarement compris par eux. Si la mère a senti ce qui se passait, le père ne comprend rien, ou inversement. Ce qu’ils ont en commun, c’est l’épuisement. Rejeté par son père ou par sa mère pour sa « bêtise » ou sa « paresse », voilà notre dyslexique avec un problème de plus. Et un problème de taille : l’amour. Un parent qui ne comprend pas est une faille funeste coupant l’enfant de son évolution scolaire, de son évolution tout court. Demander quelque chose d’impossible à un enfant provoque une plaie profonde qui ne pourra jamais cicatriser. Comme le cerveau cherche des formes et ne « re-connaît » que ce qu’il « connaît », je désire vous faire entrer dans leur univers, leur « troisième dimension », pour changer le regard que nous portons sur eux.

Cet ouvrage choisit volontairement une position mesurée en considérant la dyslexie comme un ensemble de phénomènes, par ailleurs déjà décrits par Ronald Davis, lequel est un dyslexique… heureux. Je préfère parler de « dyslexies » au pluriel car chaque cas se conjugue de façon unique. Ma méthodologie se fonde essentiellement sur les déductions personnelles faites à partir de ma pratique de professeur qui a utilisé successivement, puis conjointement, la Gestion mentale et la méthode Davis9, ainsi que sur mon intuition.

Ni médecin ni psychologue, je suis et je reste enseignante de terrain. Nous n’avons pas souvent la parole, autant dans la presse qu’auprès des instances pédagogiques qui nous dirigent. Je souhaite que les spécialistes acceptent que je témoigne et que j’exprime « ce que je vois avec mes tripes ». Je vous donne à lire un produit sans doute un peu frais, que j’aurais pu affiner quelques années, comme un bon fromage dans ma cave, avant de vous le servir accompagné d’un bon vin, mais je sens en moi l’urgence de ce livre et je prends la liberté de vous… le livrer.



1. Lycée qui mélange des sections professionnelles, techniques et d’enseignement général, conduisant à l’université.

2. Voir Annexe 2.

3. En Belgique c’est l’enseignement spécial de type 8 qui s’occupe des enfants atteints de troubles instrumentaux (problèmes liés à l’orientation dans l’espace et à la structure temporelle) ayant pour conséquence des difficultés d’apprentissage de type dyslexie, dyscalculie.

4. G. Plantier, Les malheurs d’un enfant dyslexique, Paris, Albin Michel, 2002.

5. R. Davis : Le don de dyslexie, Paris, La Méridienne/Desclée de Brouwer, 1995.

6. A. de La Garanderie, Défense et illustration de l’introspection, Paris, Bayard, 1989.

7. Formation professionnelle dispensée par la DDAI (Davis Dyslexia Association International). J’ai eu la chance de suivre cette formation avec Robin Temple aux Pays-Bas.

8. J’utilise les techniques de Gestion mentale sans dogmatisme, en y mêlant la programmation neurolinguistique, l’écoute et surtout du bon sens et de l’imagination.

9. Ronald Davis est l’auteur, entre autres, d’un second ouvrage sur le même thème : Le don d’apprendre. Les informations et techniques décrites dans les deux livres de Ronald Davis sont à la disposition de tous ceux qui souhaitent les mettre en pratique, aussi bien en famille qu’avec leurs amis ou leurs étudiants. En revanche, certaines appellations concernant la méthode sont des marques déposées : seuls des professionnels licenciés de la Davis Dyslexia Association International (DDAI) peuvent les utiliser à des fins commerciales. (Voir Adresses et références.)
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